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Faire la guerre, faire la paix :
formes de conflits et modes de résolution

Introduction – Formes de conflits dans le monde actuel
→ http://librecours.eu.free.fr/spip/spip.php?article413 

Axe 1 – La dimension politique de la guerre
Guerres classiques versus guerres asymétriques (p. 2)
Clausewitz, sa vie de Prussien, son œuvre théorique (p. 3)
LA citation de Clausewitz, à toute les sauces (p. 4)

Premier jalon – De la guerre de Sept Ans aux guerres napoléoniennes
60 ans de guerres européennes (p. 5)

Première partie – Les conflits du e siècle
La guerre de Sept Ans (p. 6 & 7)
La guerre d’Amérique (p. 8)

Seconde partie – Les guerres révolutionnaires
Déclenchement de la guerre (p. 9 & 10)
Guerres de la République (p. 11-13)
Guerres de l’Empire (p. 14-16)

Second jalon – Le modèle classique à l’épreuve : d’Al-Qaïda à Daech
→ http://librecours.eu.free.fr/spip/spip.php?article587 

Axe 2 – Le défi de la construction de la paix
Premier jalon – Les traités de Westphalie
Second jalon – L’ONU sous Kofi Annan
→ http://librecours.eu.free.fr/spip/spip.php?article501 

Objet de travail conclusif – Le Moyen-Orient
Premier jalon – Les conflits israélo-arabe et israélo-palestinien
Second jalon – Les deux guerres contre l’Irak (1991 et 2003)
→ http://librecours.eu.free.fr/spip/spip.php?article414 

Que dit le programme ?

Axe 1
La dimension politique de la 

guerre : des conflits interétatiques 
aux enjeux transnationaux.

Jalons
– La guerre, « continuation de la politique par d’autres moyens » (Clausewitz) : 
de la guerre de 7 ans aux guerres napoléoniennes.
– Le modèle de Clausewitz à l’épreuve des « guerres irrégulières » : d’Al Qaïda 
à Daech.

« Programme d’histoire-géographie, géopolitique et sciences politiques de terminale générale », arrêté du 19 juillet 2019 
publié au JORF du 23 juillet 2019 et au BOÉN spécial n° 8 du 25 juillet 2019. → https://cache.media.education.gouv.fr/ 
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Axe 1 – La dimension politique de la guerre : 
des conflits interétatiques aux enjeux 
transnationaux

Comme le dit le programme, l’objectif de cet axe est de « comprendre les logiques des affrontements 
armés ». Il « s’appuie sur la définition classique de la guerre par Clausewitz pour aborder, à travers l’étude 
du terrorisme, le cas de conflits qui n’entrent pas dans le schéma classique des guerres entre États. »

Ce même programme prévoit une étude en deux jalons :
• premier jalon – la guerre, « continuation de la politique par d’autres moyens » (Clausewitz) : de la guerre 
de 7 ans aux guerres napoléoniennes ;
• second jalon – le modèle de Clausewitz à l’épreuve des « guerres irrégulières » : d’Al Qaïda à Daech.

Ce découpage en deux jalons est chronologique, le premier portant sur la période allant du milieu du 
e siècle jusqu’au début du e, le second couvrant le début du e siècle (et loin d’être terminée).

Surtout, il met en opposition deux types de conflits : d’une part les guerres classiques entre États, 
illustrées par la guerre de Sept Ans (1756-1763), la guerre d’Amérique (1775-1783), les guerres de la 
Révolution française (1792-1802) et les guerres de l’Empire (1803-1815) ; d’autre part les guerres 
asymétriques menées par des groupes non-étatiques, avec pour exemples deux groupes jihadistes que 
sont d’abord Al-Qaïda fondée pendant la guerre d’Afghanistan (en 1988) et largement médiatisée à partir 
de ses attentats à New York et Washington (2001), puis Daech (transcription de l’acronyme arabe « État 
islamique en Irak et au Levant ») né de la guerre civile syrienne (2006), devenant l’« État islamique » à 
partir de leur prise de Mossoul (en 2014).

Julius Schrader, Friedrich der Große nach des Schlacht bei  
Kolin (sa première défaite, près de Prague le 18 juin 

1757), 1849, huile sur toile de 142 × 188 cm exposée au 
Museum der bildenden Künste à Leipzig. 

→ https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Frederick_t
he_Great_after_the_Battle_of_Kolin_by_Julius_Schrader.

jpg 

Un combattant des YPG (les troupes kurdes syriennes) le 
27 janvier 2018 près d’Afrine (dans le Nord-Ouest de la 
Syrie) : les forces armées turques sont alors en train de 
les écraser durant l’opération Rameau d’olivier (alias la 

bataille d’Afrine). 
→ https://www.flickr.com/photos/kurdishstruggle/28152

454379/ 
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Les deux titres de jalons comprennent le premier une citation de Clausewitz (la guerre, « continuation 
de la politique par d’autres moyens »), le second l’expression « modèle de Clausewitz ». C’est qui ?

Carl Philipp Gottfried von Clausewitz est né en 1780. C’est le fils d’un officier prussien de la guerre de 
Sept Ans ; comme ses trois frères, il intègre l’Armée prussienne en 1792 en tant que Fähnrich (cadet) ; il 
participe ensuite au siège de Mayence en 1793 (où les Prussiens assiègent les Français), puis tient garnison 
à Neuruppin (1796-1801) pour enfin être formé à la Kriegsschule (l’École de guerre) de Berlin en 1801.

À l’entrée en guerre de la Prusse contre la France, il est 
Stabskapitän (un aide de camp) et assiste à la défaite décisive 
d’Auerstaedt le 14 octobre 1806 (le même jour que celle 
d’Iéna) ; il est fait prisonnier le 28 octobre à Prenzlau1. En 
résidence surveillée à Nancy, puis Soissons et Paris jusqu’en 
1808, il rentre ensuite à Berlin et participe dans l’état-major 
de Gerhard von Scharnhorst à la réforme militaire 
prussienne. Nommé Major en 1810, professeur à la nouvelle 
Kriegsakademie, il est chargé de l’éducation militaire du 
prince Guillaume2.

Refusant de combattre au sein la Grande Armée, il passe 
dans l’Armée russe en 1812. Il assiste à la bataille de 
Borodino, puis fait le médiateur dans le neutralisation des 
troupes prussiennes (la convention de Tauroggen le 
30 décembre 1812 pour le corps d’armée Yorck). Il n’est 
réintégré dans l’Armée prussienne qu’en avril 1814 avec le 
grade de colonel, à cause des réticences du roi qui l’appelait 
le Fahnenflüchtigen (« déserteur »).

En 1815, il est le chef d’état-major du 3e corps prussien, 
participant à ce titre aux batailles de Ligny (16 juin) et de 
Wavre (18 juin 1815).

Victor Chiloff (copiant Carl Wilhelm Wach), Carl  
von Clausewitz en uniforme russe3, huile sur toile 

de 99,5 × 78,5 cm conservée à la 
Führungsakademie der Bundeswehr à Hambourg. 
→ https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Cla

usewitz.jpg 

Nommé Generalmajor et directeur de la Kriegsakademie en 1818, son titre de noblesse (un peu douteux) 
est confirmé en 1827. Il meurt lors de l’épidémie de choléra (juste après son chef August von Gneisenau) 
en 1831.

Clausewitz occupe ses années d’après-guerre à écrire sur la guerre, production qui est publiée en 
plusieurs livres après sa mort, par son épouse (de 1832 à 1837)4. Le principal ouvrage est de nombreuses 
fois réédité en allemand (sous le titre Vom Kriege), traduit en français (De la guerre, 1849)5 et en anglais 
(On war, 1873), puis retraduit (en 18896, 19557, 19998 et 20069) abondamment commenté10,11, devenant une 
des autorités théoriques sur la guerre.

1 Présenté à Napoléon à Berlin, Clausewitz aurait rétorqué après que l’empereur ait affirmé ne pas avoir voulu la guerre : 
Der Eroberer ist immer friedliebend, er zöge ganz gerne ruhig in unseren Staat ein (« le conquérant est toujours pacifique, il 
aimerait beaucoup entrer tranquillement dans notre État »).

2 Carl von Clausewitz (trad. Jean-Baptiste Neuens), Théorie du combat  : précédé de Enseignement militaire au prince de Prusse, 
Paris, Éd. Astrée, 2013, 175 p.

3 Pour les décorations de Clausewitz, cf. https://www.clausewitz.com/mobile/MilitaryDecorations.htm 
4 Carl von Clausewitz (préf. Marie von Brühl), Hinterlassene Werke des Generals Carl von Clausewitz über Krieg und 

Kriegführung [Œuvres posthumes sur la guerre et la stratégie], Berlin, Ferdinand Dümmler, 1832-1837. → http://www.hs-
augsburg.de/~harsch/germanica/Chronologie/19Jh/Clausewitz/cla_kri0.html → https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k86498q 

5 Carl von Clausewitz (trad. major Jean-Baptiste Neuens), De la guerre, par le général Charles de Clausewitz, publication 
posthume traduite de l’allemand par le major d’artillerie Neuens, Paris, J. Corréard, 1849-1851, trois volumes.

6 Carl von Clausewitz (trad. lieutenant-colonel Marc-Joseph-Edgar Vatry), Théorie de la grande guerre, Paris, L. Baudoin, 1889, 
211 p. → https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k3412953p 

7 Carl von Clausewitz (trad. Denise Naville), De la Guerre, Paris, les Éditions de Minuit, 1955, 755 p.
8 Carl von Clausewitz (trad. Laurent Murawiec), De la Guerre, Paris, Librairie académique Perrin, 1999, 348 p.
9 Carl von Clausewitz (trad. Nicolas Waquet), De la Guerre, Paris, Éditions Rivages, 2006, 364 p.
10 Édouard de La Barre Duparcq, Commentaires sur le traité De la guerre de Clausewitz, Paris, J. Corréard, 1853, 340 p. 

→ https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k865411 
11 Raymond Aron, Penser la guerre  : Clausewitz, Paris, Gallimard, 1976.
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Parmi les références à Clausewitz, une citation est célèbre :

Der Krieg ist eine bloße Fortsetzung der Politik mit anderen Mitteln.

La guerre n’est qu’une continuation de la politique avec d’autres moyens.
Carl von Clausewitz (trad. Jean-Baptiste Neuens), De la guerre [Vom Kriege], Paris, Éd. Astrée, 2014, 813 p., 

livre premier, 1er chapitre « Qu’est-ce que la guerre ? », titre du paragraphe 24, p. 33.

Pour Clausewitz, la guerre est un instrument à disposition des gouvernements pour la conduite de leur 
politique extérieure ; la guerre doit donc être nécessairement subordonnée à la politique.

Clausewitz n’est pas seul à affirmer ce principe :

Cedant arma togae, concedat laurea linguae.

Que les armes cèdent à la toge, les lauriers à l’éloquence.
Marcus Tullius Cicero (Cicéron), De officiis [Des devoirs], Ier siècle, livre I, 22.

La guerre ! C’est une chose trop sérieuse pour être confiée à des militaires.
Citation attribuée à Georges Clemenceau en 1887 en référence au général Georges Boulanger, ministre de la Guerre 

au moment de l’affaire Schnæbelé. Georges Suarez, La Vie orgueilleuse de Clemenceau, Paris, Gallimard, 1930.
→ https://www.historia.fr/%C2%AB-la-guerre-cest-une-chose-trop-grave-pour-la-confier-%C3%A0-des-militaires-

%C2%BB-georges-clemenceau-1887 

La guerre est un dialogue politique violent.
Michel Goya, Comment fait-on la guerre en 2015 ?, 24 novembre 2015.

→ https://www.youtube.com/watch?v=LP19DQ3Wkys 

La citation clausewitzienne a été abondamment commentée et réutilisée, presque toujours sortie de 
son contexte littéraire (l’œuvre de Clausewitz est d’un abord fastidieux).

De l’usage de Clausewitz selon le Generalfeldmarschall Ewald von Kleist
Clausewitz’s teaching had fallen into neglect in this generation – even at the time when I was at the War 

Academy and on the General Staff. His phrases were quoted, but his books were not closely studied… But 
Clausewitz’s reflections were fundamentally sound – especially that war is a continuation of policy by other 
means. It implied that the political factors were more important than the military ones. The German mistake was to 
think that military success would solve political problems. Indeed, under the Nazis we tended to reverse 
Clausewitz’s dictum and to regard peace as a continuation of war.
Basil Henry Liddell Hart, The Other Side of the Hill: Germany’s generals, their rise and fall, with their own account of  

military events, 1939-1945, Londres, Cassell, 1948, p. 203.

Cette théorie de la guerre ayant été rédigée dans un contexte dominé par les conflits interétatiques, 
l’ouvrage de Clausewitz traite essentiellement de ce type de conflits. Il est en conséquence critiqué, car les 
groupes non-étatiques sont considérés comme ayant des motivations plus idéologiques (religieuses et/ou 
ethniques) que politiques.

Problématique de l’axe
Les États parviennent-ils encore à encadrer les conflits ? La guerre est-elle encore 

un moyen pour les États de poursuivre leurs objectifs de politique extérieure ?
Inspection générale, Thème 2 – Faire la guerre, faire la paix  : formes de conflits et modes de résolution, ressource 

d’accompagnement, février 2022, p. 10. → https://eduscol.education.fr/document/38912/download 

Autre proposition de problématique pour l’axe :
les logiques des conflits armés ont-elles fondamentalement changées ces deux derniers siècles ?
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Premier jalon – De la guerre de Sept Ans 
aux guerres napoléoniennes

Le titre du jalon est « La guerre, continuation de la politique par d’autres moyens (Clausewitz) : de la 
guerre de 7 ans aux guerres napoléoniennes ».

Les deux conflits mentionnés comme limites chronologiques du sujet impliquent des États européens, 
laissant de côté les guerres extra-européennes12 ou aux marges de l’Europe13, ainsi que les guerres civiles14.

Pour l’Europe occidentale et centrale, la période correspond à quatre conflits majeurs interétatiques :
• la guerre de Sept Ans (de 1756 à 1763) ;
• la guerre d’indépendance des États-Unis (l’American Revolutionary War, de 1775 à 1783) ;
• les guerres de la Révolution française (les French Revolutionary Wars, de 1792 à 1802) ;
• les guerres de l’Empire français (les Napoleonic Wars, de 1803 à 1815).

Proposition de problématique pour le jalon
Dans quelle mesure les conflits armés du milieu du e siècle 

jusqu’au début du e formeraient-ils un modèle classique de la guerre ?

L’historiographie sépare d’une part les guerres du e siècle (l’usage lui donnant pour début 1715, la 
mort de Louis XIV, pour la terminer en 1789), à la fin de l’époque moderne, avec d’autre part les guerres de 
la Révolution et de l’Empire (de 1792 à 1815), marquant le début de l’époque contemporaine.

Les conflits armés de cette période de 60 ans ont pourtant beaucoup de points communs, notamment 
l’armement qui reste quasi identique (poudre noire et projectiles sphériques, fusils à silex portant 
baïonnette pour l’infanterie, sabres et carabines pour la cavalerie, canons à chargement par la bouche pour 
l’artillerie, vaisseaux et frégates à coque de bois et propulsion à voile).

L’organisation des troupes connaît des perfectionnements (structure divisionnaire, déploiement en 
tirailleurs et artillerie à cheval), les effectifs déployés croissent, mais c’est surtout la façon de mener la 
guerre qui fait la différence, les conflits du e siècle étant qualifiés de « guerres en dentelles », tandis 
que ceux ultérieurs recevant le nom de « guerres révolutionnaires ».

Première partie – Les conflits du e siècle

L’expression « guerre en dentelles » (Kabinettkriege en allemand) correspond à une vision biaisée 
des affrontements du e siècle, souvent associée à l’anecdote de l’échange courtois entre officiers 
français et anglais lors de la bataille de Fontenoy le 11 mai 1745, telle que rapportée par Voltaire15. Il s’agit 
alors de guerres codifiées par des usages, pour limiter les excès violents (pillages, massacres et viols) qui 
ont tellement marqué les e et e siècles en Europe, notamment lors des guerres de Religion (1562-
1598) et la guerre de Trente Ans (1618-1648).

12 La guerre de Pontiac de 1763-1766, les guerres du Mysore de 1767-1769, 1784-1790, 1790-1792 et 1799, la guerre de Dunmore 
de 1774, les guerres anglo-marathes de 1776-1782 et 1803-1806, les guerres indiennes du Nord-Ouest de 1785-1795, les 
guerres cafres de 1780, 1793, 1803 et 1811-1812, la guerre sino-népalaise de 1788-1792, la révolution haïtienne de 1791-1804, 
la guerre barbaresque de 1801-1805, les guerres d’indépendance hispano-américaines de 1809-1826, la guerre anglo-
américaine de 1812-1815, etc.

13 Les guerres russo-turques de 1768-1774, 1787-1792 et 1806-1812, la guerre hispano-algérienne de 1775-1785, la guerre russo-
suédoise de 1788-1790, la guerre russo-polonaise de 1792, etc.

14 La guerre des Paysans russes en 1773-1775, la révolution batave de 1785-1787, l’insurrection fédéraliste française de 1793, la 
guerre de Vendée de 1793-1796, l’insurrection polonaise de 1794, celle irlandaise de 1798, etc.

15 Le « tirez les premiers, Messieurs les Anglais ! » trouve son origine chez Voltaire (historiographe du roi sous Louis XV), 
dans « La Bataille de Fontenoy », Mercure de France de juin 1745, puis dans son Histoire de la Guerre de 1741, Amsterdam, 
1755 (→ https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k3041706w) et son Précis du siècle de Louis XV, Genève, 1769, repris ensuite par 
Jules Michelet, Histoire de France, Paris, Hachette, 1866, tome 16 (→ https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k5848383t) et 
Guizot, L’Histoire de France depuis les temps les plus reculés jusqu’en 1789, racontée à mes petits-enfants, Paris, Hachette, 1876, 
tome 5, p. 107 (→ https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k94590z).
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Les militaires sont pendant le e siècle 
essentiellement des professionnels, portant 
l’uniforme, encasernés en temps de paix et 
soumis à une stricte discipline. Ils sont 
soutenus par une lourde logistique pour éviter 
d’avoir à vivre totalement sur l’habitant 
(réquisitionner, marauder ou fourrager).

Ces approvisionnements (chariots et 
troupeaux), ainsi qu’une artillerie encore peu 
mobile, rendent les armées de l’époque très 
lentes, pouvant rester plusieurs mois bloquées 
devant une place forte.

Pillage par des soldats pendant la guerre de Trente Ans. Jacques 
Callot, Les Misères et les Malheurs de la guerre, 1633, gravure à 

l’eau-forte, conservée au Musée lorrain à Nancy.

La guerre de Sept Ans (1756-1763) correspond à un conflit impliquant les plus puissants États 
européens, ainsi que leurs colonies. Dénommée en Europe d’après sa durée, elle est aussi appelée la 
troisième guerre carnatique pour sa partie indienne (par compagnies privées et États indiens 
interposés : une proxy war), la French and Indian War pour les Américains anglophones et la guerre de 
la Conquête pour les Québécois. Une telle extension géographique lui a valu l’appellation de « guerre 
mondiale »16.

La cause profonde du conflit est l’antagonisme entre les puissances européennes, à motivation 
territoriale pour l’opposition entre la Prusse et l’Autriche (la pomme de discorde étant la Silésie, conquise 
lors de la précédente guerre), commerciale et coloniale pour la concurrence entre la Grande-Bretagne et la 
France.

Lors de la partie précédente de ce jeu des puissances (la guerre de Succession d’Autriche, de 1740 à 
1748)17, la France était alliée à la Prusse, contre la Grande-Bretagne et l’Autriche. En 1756, il y a 
renversement des alliances (Diplomatic Revolution) : c’est désormais la Grande-Bretagne qui est allié à la 
Prusse18, la France délaissée se mariant immédiatement avec l’Autriche19.

Les États plus modestes prennent parti en fonction de leurs liens avec ces puissances : le Hanovre est 
lié à la Grande-Bretagne (dont les rois sont hanovriens) comme le Portugal, tandis que le Brunswick et la 
Hesse-Cassel dépendent de la Prusse ; de l’autre côté, l’Espagne, Parme et Naples-Sicile sont apparentés à 
la France (le « pacte de famille » entre Bourbon) tout comme la Saxe (l’épouse du Dauphin est saxonne).

Les combats commencent dès 1754 par des escarmouches entre Britanniques et Français en 
Amérique20, les deux ne se déclarant la guerre qu’au printemps 1756, puis le conflit s’étend à l’Europe : le 
cassus belli est offert le 29 août 1756, l’Armée prussienne, son roi Frédéric II à sa tête, envahissant par 
surprise la Saxe, capturant la famille ducale. Les systèmes d’alliances entraînent une série de déclarations 
de guerre, à laquelle se joignent la Russie et Suède pour affaiblir la Prusse. En Amérique, les nations 
amérindiennes sont partagées (les Iroquois avec les coloniaux britanniques ; Abénaquis, Outaouais et 
Illinois avec les Canadiens français). En Inde, le nabab du Bengale se retrouve en guerre avec la British East  
India Company, et donc allié aux Français.

16 Winston Churchill, A History of the English Speaking Peoples, Londres, Cassell, 1956-1958, 4 volumes.
17 Les causes de la guerre de Succession d’Autriche sont présentée dans le film Fanfan la Tulipe, de Gérard Krawczyk en 2003, 

dans une scène avec Jean Rochefort comme narrateur, Didier Bourdon dans le rôle de Louis XV, Gilles Arbona dans celui du 
maréchal de Saxe et Jacques Dynam dans celui de Chaville. → https://www.youtube.com/watch?v=Ah1hdbYSWJ0 [4:43]

18 Traité de Westminster du 16 janvier 1756 de neutralité entre la Grande-Bretagne et la Prusse, puis traité d’alliance anglo-
prussienne du 11 avril 1758 (qui ne tient que jusqu’au 20 avril 1762).

19 Traité de Versailles du 1er mai 1756 d’alliance entre la France et l’Autriche, complété par le mariage du Dauphin de France 
Louis-Auguste avec une archiduchesse d’Autriche Marie-Antoinette (négocié en 1766 et célébré en 1770, le mariage n’est 
consommé que seulement en 1777).

20 L’affaire de Jumonville : le 28 mai 1754, une quarantaine de Virginiens (miliciens de la colonie britannique de Virginie) 
commandée par le jeune lieutenant-colonel George Washington prend en embuscade une trentaine de Canadiens (coloniaux 
français), tuant le capitaine de Jumonville, abattant ou faisant prisonniers presque tous les autres. Une expédition punitive 
française est ensuite envoyée, détruisant deux compagnies britanniques et prenant Washington à Fort Necessity le 3 juillet.
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Sur mer, après un succès initial (prise de Minorque, avril-mai 1756), la France accumule les défaites 
navales contre la Grande-Bretagne (batailles de Lagos le 19 août et des Cardinaux le 20 novembre 1759). En 
conséquence, les Britanniques conquièrent outre-mer le Bengale en 1757, Louisbourg, Saint-Louis-du-
Sénégal et Gorée en 1758, Québec et la Guadeloupe 
en 1759, Pondichéry et la Dominique en 1761, la 
Martinique, La Havane et Manille en 1762.

En Europe centrale, la Prusse est menacée par la 
France à l’ouest, l’Autriche au sud, la Russie à l’est et 
la Suède au nord. Mais son roi Frédéric II, financé 
par la Grande-Bretagne et disposant d’une armée 
bien préparée et mobile, triomphe malgré son 
infériorité numérique sur les Franco-Autrichiens (à 
Rossbach, le 5 novembre 1757) et sur les Autrichiens 
(à Leuthen, le 5 décembre 1757) ; puis il résiste très 
difficilement à l’invasion de son royaume (batailles 
sanglantes de Zorndorf le 25 août 1758 et de 
Kunersdorf le 12 août 1759), tandis que les 
Britanniques bloquent les Français dans le Hanovre 
(prise de Minden le 1er août 1759). Berlin est même 
occupée quelques jours en octobre 1760 par les 
Russes.

Carl Röchling, Friedrich II. in der Schlacht bei Zorndorf  
1758, 1911, huile sur toile de 82 × 115 cm. Le roi rallie le 

régiment de fusiliers von Bülow21 : les pertes prussiennes 
à Zorndorf furent de 12 797 hommes (35 %), celles russes 

de 20 700 (45 %). → https://commons.wikimedia.org/ 

La Prusse n’est sauvée que par la mort de la tsarine Élisabeth Ire le 5 janvier 1762, remplacée par son 
neveu Pierre III, d’origine allemande et admirateur de Frédéric (c’est le Mirakel des Hauses Brandenburg) : 
un armistice russo-prussien est signé en mars. Cela décide tous les belligérants à arrêter les frais, avec 
retour au statu quo ante bellum en Europe, la France perdant le Canada, la Louisiane et l’Inde :
• traité de Saint-Pétersbourg22 entre la Prusse et la Russie le 5 mai 1762 ;
• traité de Hambourg entre la Prusse et la Suède le 22 mai 1762 ;
• traité de Paris entre la Grande-Bretagne, la France et l’Espagne le 10 février 1763 ;
• traité de Hubertsbourg (en Saxe) entre la Prusse, la Saxe et l’Autriche le 15 février 1763.

Représentation de la guerre au e siècle23

Rien n’était si beau, si leste, si brillant, si bien ordonné que les deux armées. Les trompettes, les fifres, les 
hautbois, les tambours, les canons, formaient une harmonie telle qu’il n’y en eut jamais en enfer. Les canons 
renversèrent d’abord à peu près six mille hommes de chaque côté ; ensuite la mousqueterie ôta du meilleur des 
mondes environ neuf à dix mille coquins qui en infectaient la surface. La baïonnette fut aussi la raison suffisante de 
la mort de quelques milliers d’hommes. Le tout pouvait bien se monter à une trentaine de mille âmes. Candide, qui 
tremblait comme un philosophe, se cacha du mieux qu’il put pendant cette boucherie héroïque.

Enfin, tandis que les deux rois faisaient chanter des Te Deum, chacun dans son camp, il prit le parti d’aller 
raisonner ailleurs des effets et des causes. Il passa par-dessus des tas de morts et de mourants, et gagna d’abord un 
village voisin ; il était en cendres : c’était un village abare que les Bulgares avaient brûlé, selon les lois du droit 
public. Ici des vieillards criblés de coups regardaient mourir leurs femmes égorgées, qui tenaient leurs enfants à 
leurs mamelles sanglantes ; là des filles, éventrées après avoir assouvi les besoins naturels de quelques héros, 
rendaient les derniers soupirs ; d’autres, à demi brûlées, criaient qu’on achevât de leur donner la mort. Des 
cervelles étaient répandues sur la terre à côté de bras et de jambes coupés.

Candide s’enfuit au plus vite dans un autre village : il appartenait à des Bulgares, et les héros abares l’avaient 
traité de même. Candide, toujours marchant sur des membres palpitants ou à travers des ruines, arriva enfin hors 
du théâtre de la guerre […].

François-Marie Arouet (Voltaire), Candide ou l’Optimisme, Genève, Gabriel Cramer, 1759, chapitre III. 
→ https://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k1057560q/f24.image 

21 Cf. https://www.kronoskaf.com/syw/index.php?title=1758-08-25_-_Battle_of_Zorndorf 
22 La paix russo-prussienne est complétée par une alliance le 16 juin 1762. Mais le tsar Pierre III est renversé dès le 9 juillet 

1762 par son épouse Catherine II, puis assassiné le 17 juillet.
23 Idem dans le film Barry Lyndon, de Stanley Kubrick en 1975, avec la scène de combat entre des bataillons britanniques et 

français au milieu de la guerre de Sept Ans. → https://www.youtube.com/watch?v=1zSowOS4Wyg 
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La paix n’est que temporaire. La rébellion d’une partie des colons britanniques d’Amérique contre leur 
métropole (à cause de nouvelles taxes) déclenche la guerre d’indépendance des États-Unis 
(Revolutionary War, 1775-1783) ; la France en profite pour déclarer la guerre à la Grande-Bretagne (guerre 
d’Amérique, 1778-1783) et s’allier aux États-Unis, rejoint par l’Espagne en cobelligérante (1779-1783), puis 
par les Provinces-Unies (quatrième guerre anglo-néerlandaise, 1780-1784), tandis que la Prusse et 
l’Autriche se menacent mutuellement (guerre de Succession de Bavière, la Kartoffelkrieg, 1778-1779) et 
que la Russie proclame sa neutralité armée (formant une ligne avec le Danemark et la Suède en août 1780 
pour défendre la liberté du commerce).

La France a fait un important effort pour 
renforcer sa marine de guerre, financé par des 
emprunts massifs. En conséquence, la domination 
navale britannique est remise en cause : la flotte 
française tient son rang à la bataille d’Ouessant 
(27 juillet 1778), ce qui permet à une flotte franco-
espagnole de croiser dans la Manche (en août 1779).

Le théâtre européen reste indécis, Gibraltar est 
assiégée pendant quatre années et Minorque 
reconquise par les Espagnols (août 1781 à février 
1782), tandis qu’une guerre de course est menée 
contre les convois commerciaux.

De grosses escadres sont envoyées chaque année 
outre-mer, avec deux batailles décisives, la victoire 
française de la Chesapeake (5 septembre 1781) qui 
entraîne la victoire franco-américaine à Yorktown, et 
la victoire britannique des Saintes (12 avril 1782) qui 
empêche l’attaque de la Jamaïque.

Vladimir Zvegintzov, Second Battle of the Virginia Capes, 5  
September 1781, 1962, huile sur toile conservée au 

Hampton Roads Naval Museum à Norfolk. 
→ https://www.history.navy.mil/content/history/nhhc/ou
r-collections/photography/numerical-list-of-images/nhhc-

series/nh-series/NH-73000/NH-73927-KN.html 

Les opérations terrestres sont limitées aux Treize colonies de l’Amérique du Nord, qui se sont 
proclamées indépendant le 4 juillet 1776 sous le nom d’États-Unis. 

Les effectifs engagés sont modestes, l’Amérique 
étant peu peuplée. Au début, les « Insurgents » n’ont 
que des miliciens (les Minutemen), qui remportent 
tout de même les petites victoires de Lexington 
(19 avril 1775) et de Saratoga (7 octobre 1777).

La réponse britannique est l’occupation militaire 
des villes côtières (Boston, New York, Philadelphie, 
Charleston, Savannah, etc.). La petite armée 
régulière américaine (la Continental Army), est peu 
disciplinée : elle ne fait pas le poids lors des batailles 
rangées face aux troupes britanniques24, épaulées par 
des mercenaires hessois et des coloniaux (les 
Loyalists).

Il faut l’arrivée en 1780 d’un petit corps 
expéditionnaire français (5 500 hommes) pour que la 
situation change un peu, permettant d’assiéger une 
armée britannique à Yorktown (du 28 septembre au 
19 octobre 1781) ; la reddition de cette dernière 
détermine le gouvernement et le parlement 
britanniques à accepter l’indépendance de ses 
colonies d’Amérique du Nord.

Le 1er régiment du Maryland, le général Nathaniel Greene 
et les dragons de Washington lors de la bataille de 
Guilford Courthouse, le 15 mars 1781 (une défaite 

étasunienne). Illustration dans H. Charles McBarron, 
Soldiers of the American Revolution, Washington, Center of 

Military History, 1976. 
→ https://commons.wikimedia.org/wiki/File:Battle_of_Gu

ilford_Courthouse_15_March_1781.jpg 

24 Tel que montré dans le film The Patriot, de Roland Emmerich en 2000, avec Mel Gibson, lors de la scène de reconstitution de 
la bataille de Camden le 16 août 1780. → https://www.youtube.com/watch?v=IFpFHj4XfFg 
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Le retour à la paix est ensuite négocié par les diplomates, avec signature de traités séparés :
• le traité de Paris25 le 3 septembre 1783, entre les États-Unis et la Grande-Bretagne (texte en anglais, avec 
reconnaissance de l’indépendance des premiers par le second) ;
• les traités de Versailles26 le 3 septembre 1783, entre la Grande-Bretagne et la France, ainsi qu’entre la 
Grande-Bretagne et l’Espagne (« traité définitif de paix et d’amitié » : l’Espagne récupère Minorque et la 
Floride, la France l’île de Tobago et des comptoir en Inde) ;
• le traité de Paris le 20 mai 1784, entre la Grande-Bretagne et les Provinces-Unies.

Seconde partie – Les guerres révolutionnaires

De 1792 jusqu’à 1815, pendant 23 ans (avec une pause d’un an), l’Europe est continuellement en 
guerre. En plus de cette durée, les guerres de la Révolution et de l’Empire se démarquent des précédentes 
par leurs motifs politiques et leur intensité.

Les guerres antérieures, entre monarques, sont souvent présentées comme des conflits menés avec 
moins de passions (en mettant de côté l’anglophobie et l’austrophobie des populations françaises ou le fort 
nationalisme anglais) par des soldats professionnels (oublions la milice levée lors de la guerre de 
Succession d’Espagne), en limitant les pertes (pourtant très élevées pendant la guerre de Sept Ans) et les 
exactions sur les civils (en oubliant la mise à sac du Palatinat par les Français en 1689, les pillages de la 
Prusse par les Russes en 1758-1761, ou les raids dans les Carolines des Tarleton’s Raiders en 1780-1781).

Quand les nations elle-mêmes prendront part à la guerre tout changera de face ; les habitants d’un pays 
devenant soldats, on les traitera comme ennemis, la crainte de les avoir contre soi, l’inquiétude de les laisser 
derrière soi, les fera détruire. Ah ! c’était une heureuse invention que ce bel art, ce beau système de guerre 
moderne qui ne mettait en action qu’une certaine quantité de forces consacrées à vider la querelle des nations, et 
qui laissait en paix tout le reste, qui suppléait le nombre par la discipline, balançait le succès par la science et 
plaçait sans cesse des idées d’ordre et de conservation au milieu de cruelles nécessités que la guerre entraînait.

Jacques-Antoine-Hyppolyte de Guibert27, De la force publique considérée dans tous ses rapports, Paris, Didot l’aîné, 
1790, p 118. Écrits militaires, 1772-1790, Paris, Éditions Nation armée, 1977.

Il y a eut deux guerres de la Révolution française (1792-1802), avec d’abord celle entre la France et 
toutes ses voisines formant la première coalition (1792-1797), puis contre la deuxième coalition (1798-
1802). La guerre précédente a été une des causes de la Révolution : l’État français est en pleine crise 
financière, son budget de 1788 étant grévé à 49 % par les remboursements des emprunts de guerre.

Partage des pouvoirs diplomatiques et militaires
Article premier. — Le droit de la paix et de la guerre appartient à la nation. — La guerre ne pourra être décidée que 
par un décret du Corps législatif, qui sera rendu sur la proposition formelle et nécessaire du Roi, et ensuite 
sanctionné par Sa Majesté.
Art. 2. — Le soin de veiller à la sûreté extérieure du royaume, de maintenir ses droits et ses possessions, est délégué 
au Roi par la Constitution de l’État ; ainsi, lui seul peut entretenir des relations politiques au dehors, conduire les 
négociations, en choisir les agents, faire les préparatifs de guerre proportionnés à ceux des États voisins, distribuer 
les forces de terre et de mer, ainsi qu’il le jugera convenable, et en régler la direction en cas de guerre.
Article 4 […] ; l’Assemblée nationale déclarant à cet effet que la nation française renonce à entreprendre aucune 
guerre dans la vue de faire des conquêtes, et qu’elle n’emploiera jamais ses forces contre la liberté d’aucun peuple.

Décret du 22 mai 1790, concernant le droit de faire la paix et la guerre.

Si dans un premier temps les autres puissances européennes sont ravies de l’affaiblissement français, 
elles sont vite touchées par la contagion révolutionnaire. De son côté, l’Assemblée nationale s’inquiète des 
rassemblements d’émigrés près des frontières (à Trêves, Coblence, Mayence, etc.).

25 Le traité de Paris de 1783 est signé à l’hôtel d’York, au 56 de la rue Jacob dans le 6e arrondissement.
26 Le traité de Versailles a été signé au château, mais négocié dans l’hôtel des Affaires étrangères et de la Marine, au 5 de la rue 

de l’Indépendance-américaine (alors rue de la Surintendance).
27 Guibert est un autre des théoriciens de la guerre, dans son Essai général de tactique, Londres, Libraires associés, 1772.
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Les relations de la France avec les autres puissances s’enveniment progressivement ; elle perd son 
alliance avec l’Autriche (l’empereur Léopold II est le frère de la reine Marie-Antoinette, mais les émigrés 
ont trouvé refuge dans le Saint-Empire) comme avec l’Espagne (le « pacte de famille », les deux rois étant 
cousins, mais la France n’a pas soutenu l’Espagne lors de la crise de Nootka en 1789-1790 contre la 
Grande-Bretagne soutenue, elle, par les Provinces-Unies et la Prusse).

L’échec de la fuite du roi en juin 1791 et sa mise en résidence surveillée aux Tuileries ont des 
conséquences diplomatiques : les Français y voient des complots menés de l’étranger, tandis que la Prusse 
et l’Autriche se fendent d’un communiqué menaçant en marge de leurs négociations sur le partage de la 
Pologne (à Pillnitz, en Saxe, le 27 août 1791). Le ton monte, plusieurs députés français font des discours très 
bellicistes. Le 18 mars 1792, le chancelier autrichien prince de Kaunitz envoie à la France une note 
réclamant l’arrêt du soutien français aux révolutionnaires brabançons. Le 27 mars, la France répond en 
exigeant l’arrêt des concentrations de troupes aux frontières. Le 15 avril 1792, nouvel ultimatum, 
ordonnant le respect des droits féodaux des princes possessionnés en Alsace.

L’Assemblée nationale délibérant sur la proposition formelle du roi, considérant que la Cour de Vienne, au 
mépris de tous les traités, n’a cessé d’accorder une protection ouverte aux Français rebelles, qu’elle a provoqué et 
formé un concert avec plusieurs puissances de l’Europe contre l’indépendance et la sûreté de la Nation française 
[…] et après avoir décrété l’urgence, décrète la guerre contre le roi de Bohême et de Hongrie.

Décret du 20 avril 1792 déclarant la guerre au roi de Bohême et de Hongrie28.

La déclaration de guerre, votée presque unanimement par les députés français, a aussi des motivations 
de politique intérieure : souder la nation contre l’adversaire pour les uns, rétablir la monarchie absolue 
suite à la défaite pour les autres. Plusieurs sont exaltés : le 25 avril, le Chant de guerre pour l’Armée du Rhin 
(future Marseillaise) du capitaine Rouget de l’Isle est clamé par le maire de Strasbourg.

Le 20 mai 1792, la Prusse (alliée à l’Autriche depuis février 1792) déclare la guerre à la France.

Sauf que l’Armée française est loin d’être prête : les effectifs ont été réduits les dernières décennies 
pour faire des économies, une grande partie des officiers nobles ont émigré et la troupe a perdu sa 
discipline (exemple avec la mutinerie de la garnison de Nancy en août 1790). Le 11 juillet 1792, l’Assemblée 
décrète « la Patrie en danger » et appelle les volontaires à rejoindre l’armée, y compris les membres de la 
Garde nationale.

Si l’Assemblée a déclaré la guerre à la personne de l’empereur, le général commandant les forces 
austro-prussiennes, le duc de Brunswick, affirme ne pas faire la guerre au roi de France, mais à des 
militaires mutinés et à des rebelles parisiens.

Sa Majesté l’Empereur et Sa Majesté le roi de Prusse appellent et invitent à retourner sans délai aux voies de la 
raison et de la justice, de l’ordre et de la paix. C’est dans ces vues que moi, soussigné général commandant en chef 
des deux armées déclare :

Que les généraux, officiers, bas-officiers et soldats des troupes de la ligne française sont tous sommés de 
revenir à leur ancienne fidélité et de se soumettre sur le champ au roi leur légitime souverain.

Que la ville de Paris et tous ses habitants sans distinction seront tenus de se soumettre sur le champ et sans 
délai au roi, de mettre ce prince en pleine et entière liberté et de lui assurer, ainsi qu’à toutes les personnes royales, 
l’inviolabilité et le respect auxquels le droit de la nature et des gens obligent les sujets envers les souverains ; leurs 
Majestés impériale et royale rendant personnellement responsables de tous les évènements, sur leur tête, pour être 
jugés militairement sans espoir de pardon, tous les membres de l’Assemblée Nationale, du département, du district, 
de la municipalité et de la garde nationale de Paris, les juges de paix et tous autres qu’il appartiendra, sur leur foi et 
parole d’empereur et de roi.

Que si le château des Tuileries est forcé ou insulté, que s’il est fait la moindre violence, le moindre outrage à 
Leurs Majestés, le roi, la reine et la famille royale, s’il n’est pas pourvu immédiatement à leur sûreté, à leur 
conservation et à leur liberté, elles en tireront une vengeance exemplaire et à jamais mémorable en livrant la ville 
de Paris à une exécution militaire et à une subversion totale, et les révoltés coupables d’attentats aux supplices 
qu’ils auront mérités.

Manifeste du duc de Brunswick, Coblence, 25 juillet 1792.

28 L’empereur Léopold II est mort le 1er mars 1792 ; son fils aîné François est élu empereur le 7 juin, puis couronné le 14 juillet 
1792. N’étant pas encore empereur, il est désigné par ses titres de roi de Hongrie, roi de Bohême et archiduc d’Autriche.
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Cette proclamation étant publiée le 3 août à Paris, elle fait partie des causes de l’assaut sur les Tuileries 
le 10 août 1792 et de l’emprisonnement du roi à la tour du Temple.

Les opérations de 1792 commencent lentement, les troupes autrichiennes et prussiennes ne terminant 
leur concentration qu’à la mi-août. Il leur faut ensuite percer la ceinture de places fortes, par le siège de 
Longwy, de Thionville et de Verdun. Le 20 septembre, au débouché de l’Argonne sur la Champagne, 
l’armée prussienne, minée par la dysenterie et peu décidée, se retrouve face aux troupes françaises : la 
bataille de Valmy se limite à une canonnade. La retraite des coalisés est assez tranquille, avec la reprise 
de Verdun, la levée du siège de Thionville et la reprise de Longwy en octobre.

La France, qui est devenue une république le 
21 septembre 1792, passe à l’offensive : il s’agit 
désormais d’exporter la révolution. La Rhénanie est 
envahie, Mayence est prise le 21 octobre 1792, de même 
que les Pays-Bas autrichiens (Belgique et Luxembourg) 
après la bataille de Jemappes (le 6 novembre 1792). 
La Savoie et Nice sont annexées.

Le 1er février 1793, la France déclare la guerre à la 
Grande-Bretagne et aux Provinces-Unies ; le 7 mars 
1793, elle fait de même à l’Espagne, puis aux États 
pontificaux, au royaume de Naples, aux duchés de 
Parme et Modène, au grand-duché de Toscane, au 
royaume de Sardaigne et à celui du Portugal.

Ces États forment une coalition, et repoussent les 
Français : ces derniers sont battus à Neerwinden 
(18 mars 1793) et à Mayence (assiégée à partir du 
10 avril, se rend le 23 juillet 1793).

L’infanterie française à la bataille de Jemappes (près de 
Mons) : les bataillons de l’ancienne armée royale sont 

épaulés par ceux de volontaires, dont l’allant doit 
suppléer à l’indiscipline et au manque d’entraînement.

Les conquêtes sont temporairement perdues et l’ancienne frontière de nouveau franchie pendant l’été : 
les Britanniques menacent Dunkerque (battus à Hondschoote le 8 septembre 1793), les Autrichiens 
Le Quesnoy, Maubeuge et Valenciennes (défaits à Wattignies les 24 et 25 vendémiaire an II, soit les 15 et 
16 octobre 1793)29, les Prussiens Landau (repoussés en décembre), les Piémontais la Savoie (reconquise en 
octobre), les Espagnols Bayonne et Perpignan (reflux en mai 1794), tandis que Toulon se donne à la flotte 
hispano-britannique (reprise le 19 décembre 1793).

La guerre prend un nouveau caractère : ce n’est pas seulement la reprise du duel franco-britannique 
dans l’Atlantique et franco-autrichien en Allemagne et Italie, c’est désormais idéologique, c’est la guerre 
d’une république contre tous les rois. Pour la mener, la Convention décrète la « levée en masse » de 
300 000 hommes de 18-25 ans le 24 février 1793, puis de 25-35 ans le 23 août ; des députés sont envoyés 
comme « représentants en mission » auprès des armées et flottes, ayant autorité sur les généraux et
amiraux, certains amenant avec eux une guillotine.

En prime, les tensions politiques internes 
déclenchent des insurrections royalistes (Vendée) et 
fédéralistes (partisans des Girondins contre les 
Montagnards : Lyon, Nîmes, Marseille, Caen et 
Bordeaux).

Si la marine française subit deux grandes défaites, 
avec d’une part l’incendie de la flotte du Levant à 
Toulon (en décembre 1793), et d’autre part la bataille 
navale du 13 prairial an II (1er juin 1794) pour la flotte 
du Ponant sortie de Brest, l’armée est victorieuse à 
Fleurus le 8 messidor an II (26 juin 1794), reconquérant 
la Belgique puis toute la rive gauche du Rhin. Philip James de Loutherbourg, The Glorious First of  

June, 1795, huile sur toile 266,5 × 375,5 cm, National 
Maritime Museum à Greenwich.

29 Pour convertir les dates des calendriers grégorien et républicain, 
cf. http://archivesenligne.pasdecalais.fr/cg62v2/outils/calendrier/calendrier_greg_rev.php 
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La Révolution française initie ainsi une nouvelle période belliqueuse impliquant contre elle toutes les 
puissances européennes, mais elle fait aussi évoluer la guerre ; elle révolutionne la guerre30.

Les armées françaises ont désormais des effectifs importants, mais indisciplinés et mal-équipés, sujets 
au pillage, à la désertion et à l’insoumission. Ces troupes sont composées de l’ancienne Armée royale 
(minée par l’émigration des officiers et la désertion, mais renforcée des recrutements à partir de 1789), des 
volontaires de 1792 et des conscrits levés ensuite par la République. Les victoires françaises sont dues à la 
supériorité numérique, à l’audace des généraux, à la structure divisionnaire31 et à une artillerie efficace (les 
canons Gribeauval)32.

Les décrets révolutionnaires de « levée en masse » (la « nation en armes ») ne sont que partiellement 
appliqués, faute de moyens pour équiper et approvisionner une telle masse d’hommes. Elle est remplacée 
par une conscription limitée, finalement encadrée par la loi Jourdan-Delbrel du 19 fructidor an VI 
(5 septembre 1798), avec un système de tirage au sort et la possibilité de remplacement. En brumaire 
an VIII (novembre 1799), l’effectif total des troupes françaises est 720 550 hommes, dont 47 703 étrangers 
(Suisses, Polonais, Italiens et Égyptiens). Pour comparaison, l’Armée royale avait 186 000 hommes sous les 
drapeaux en 1789. La république n’ayant pas les moyens de nourrir, habiller et équiper autant d’hommes, 
les armées fourragent et pillent leur zone d’opérations.

L’art militaire de la monarchie ne nous convient plus, ce sont d’autres hommes et d’autres ennemis : la puissance 
des peuples, leurs conquêtes, leur splendeur politique et militaire dépendent d’un point unique, d’une seule institution 
forte. Notre Nation a déjà un caractère : son système militaire doit être autre que celui de ses ennemis ; or, si la Nation 
française est terrible par sa fougue, son adresse et si ses ennemis sont lourds, froids et tardifs, son système militaire doit 
être impérieux. Si la Nation française est pressée dans cette guerre par toutes les passions fortes et généreuses, l’amour 
de la liberté, la haine des tyrans et de l’oppression ; si, au contraire, les ennemis sont des esclaves mercenaires, automates 
sans passions, le système de guerre des armes françaises doit être l’ordre du choc.

Louis-Antoine de Saint-Just, L’art militaire de la Nation, 1er octobre 1793. 
→ http://www2.assemblee-nationale.fr/decouvrir-l-assemblee/histoire/grands-discours-parlementaires/saint-just-1er-octobre-1793 

Les États voisins étant lassés de la guerre avec la République française, ils obtiennent chacun une paix 
séparée. La Prusse est la première à demander un armistice en brumaire an III (novembre 1794 ; elle est 
plus préoccupée par le partage de la Pologne, y annexant Danzig et la Posnanie), ce qui débouche sur le 
traité de paix franco-prussien de Bâle signé le 16 germinal an III (5 avril 1795).

Suite à la conquête française des Provinces-Unies, le traité de La Haye du 27 floréal an III (16 mai 1795) 
fait que la France reconnaît la nouvelle République batave, les deux étant désormais en paix et alliées (la 
République française annexant Maastricht et la Flandre zélandaise).

La France fait aussi la paix avec l’Espagne par le traité de Bâle du 4 thermidor an III (22 juillet 1795)33, 
y gagnant la partie orientale de Saint-Domingue, puis le 11 fructidor an III (28 août) avec la Hesse-Cassel.

En ventôse an IV (mars 1796), le nouveau commandant de l’armée d’Italie, le général Napoléon 
Bonaparte, fait descendre ses troupes dans le Piémont et les fait marcher rapidement, y bat l’armée sarde, 
obtenant un armistice à Cherasco le 9 floréal an IV (28 avril 1796 : libre passage des Français en Piémont, 
avec remise de places fortes), puis le traité de paix de Paris le 26 floréal an IV (15 mai 1796 : reconnaissance 
de l’annexion de Nice et de la Savoie). Il fonce ensuite sur le Milanais, battant plusieurs fois les troupes 
autrichiennes. Vienne étant menacée, l’Autriche accepte la paix34, par le traité de Campo-Formio (près 
d’Udine, dans le Frioul) le 27 vendémiaire an VI (18 octobre 1797), reconnaissant l’annexion des Pays-Bas 
autrichiens en échange de la Vénétie, de l’Istrie et de la Dalmatie.

Une des particularités de la campagne d’Italie est que Bonaparte négocie directement avec les 
émissaires sardes puis autrichiens, le gouvernement français ne faisant que valider ensuite. C’est un 
militaire qui se mêle de politique.

30 Jean-Yves Guiomar, L’invention de la guerre totale, Paris, Le Félin, 2004. David Bell, The first total war: Napoleon’s Europe and 
the birth of warfare as we know it, Boston, Houghton Mifflin Co., 2007 ; (trad. Christophe Jaquet), La première guerre totale  : 
l’Europe de Napoléon et la naissance de la guerre moderne, Seyssel, Champ Vallon, 2010.

31 L’Armée française avait été réorganisée en 21 divisions en 1788. Le principe divisionnaire n’est abandonné qu’en 1999.
32 André Corvisier, « La place de l’armée dans la Révolution française », Revue du Nord, 1993, n° 299, p. 7-19. 

→ https://www.persee.fr/doc/rnord_0035-2624_1993_num_75_299_4797 
33 Le royaume d’Espagne devient l’allié de la République française par le traité de San Ildefonso du 18 août 1796.
34 D’autant que se déroule au même moment le troisième partage de la Pologne : l’Autriche y gagne Cracovie et la Galicie, la 

Prusse prend Varsovie et la Mazovie, tandis que la Russie annexe Vilnius et la Lituanie.
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Avec cette série de traités de paix, la première coalition est dissoute, il n’en reste que la Grande-
Bretagne : le gouvernement de cette dernière voulant un retour à l’équilibre entre puissances, malgré le 
coût du conflit, néfaste au commerce.

Les armées françaises ayant alors la supériorité sur terre tandis que les flottes britanniques ont celle 
sur mer, la situation militaire semble bloquée ; pour sortir de cette impasse, une l’idée est d’employer une 
stratégie périphérique, en frappant en Égypte. Cette solution est proposée par le général Bonaparte, qui 
obtient l’accord du gouvernement français. L’expédition débarque à Alexandrie le 13 messidor an VI 
(1er juillet 1798), conquiert l’Égypte, mais s’y retrouve bloquée, sa flotte ayant été détruite à Aboukir.

Louis-François Lejeune, La bataille des Pyramides le 21 juillet 1798, 1806, huile sur toile de 201,5 × 439 cm exposé au 
château de Versailles. → http://collections.chateauversailles.fr/#f4e7d3ba-8a52-4415-8b26-217ba0675c9c 

Cette nouvelle agression française fournit de nouveaux alliés à la Grande-Bretagne, formant la 
deuxième coalition : l’État ottoman déclare la guerre à la France le 23 fructidor an VI (9 septembre 1798), 
puis la Russie, la Suède, la Sardaigne, Naples, etc. Comme l’Autriche autorise les troupes russes à traverser 
ses territoires, la France lui déclare la guerre le 22 ventôse an VII (12 mars 1799), rompant ainsi les 
négociations en cours35. La France se retrouve même en « quasi-guerre » avec les États-Unis, de l’été 1798 
jusqu’à 1800.

Les armées françaises sont battues en Allemagne, en Suisse et en Italie (batailles de Stockach, de la 
Trebbia et de Novi), la France perdant presque complètement son glacis de « républiques-sœurs »36.

Dans ce contexte de défaites, un coup d’État met le général Bonaparte (qui a abandonné son armée en 
Égypte et est de retour à Fréjus le 9 octobre 1799) à la tête de la République française le 19 brumaire an VIII 
(10 novembre 1799) sous le titre de Premier Consul, avec deux autres consuls décoratifs.

Une série de victoires permet de rétablir la situation : les Russes sont battus par le général André 
Masséna à la bataille de Zurich les 3 et 4 vendémiaire an VIII (25 et 26 septembre 1799), tandis que les 
Autrichiens le sont par Bonaparte à Marengo le 26 prairial an VIII (14 juin 1800) et par le général Moreau 
à Hohenlinden le 12 frimaire an IX (3 décembre 1800). L’armistice avec l’Autriche est signé à Trévise le 
25 nivôse an IX (15 janvier 1801).

Tous les États étant de nouveau lassés de cette guerre indécise, la diplomatie (menée côté français par 
Talleyrand) reprend la main :
• le traité de Mortefontaine du 8 vendémiaire an IX (30 septembre 1800) avec les États-Unis ;
• le traité de Lunéville du 20 pluviôse an IX (9 février 1801) avec l’Autriche ;
• le traité de Florence du 7 germinal an IX (28 mars 1801), avec le royaume de Naples ;
• le traité de Badajoz du 17 prairial an IX (6 juin 1801) avec le Portugal ;
• le traité de Paris du 17 vendémiaire an X (9 octobre 1801) avec l’État ottoman ;
• le traité de Paris du 18 vendémiaire an X (10 octobre 1801) avec la Russie (qui gagne Corfou) ;
• le traité de Paris du 26 frimaire an X (17 décembre 1801) avec la régence d’Alger ;
• le traité d’Amiens du 4 germinal an X (25 mars 1802) avec le Royaume-Uni (qui y gagne Ceylan, ainsi 
que l’évacuation française de Naples et de Rome, mais doit laisser Malte).

35 Le congrès de Rastatt, ouvert le 10 septembre 1797, devait trouver des compensations aux princes du Saint-Empire ayant 
perdu leurs droits en Rhénanie. Deux des trois ambassadeurs français sont assassinés le 28 avril 1799.

36 Les « républiques-sœurs » sont les républiques batave (ex Provinces-Unies), cisalpine (duché de Milan), ligurienne 
(république de Gênes), romaine (États pontificaux), cisrhénane (rive gauche du Rhin), helvétique (Confédération suisse), 
parthénopéenne (royaume de Naples), etc.
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La guerre reprend rapidement après seulement un an 
de paix, le Royaume-Uni la déclarant le 23 mai 1803. Le 
conflit franco-britannique reste dans l’impasse : la flotte 
britannique protège l’archipel d’un débarquement (la 
flotte franco-espagnole est écrasée lors de la bataille de 
Trafalgar, le 29 vendémiaire an XIV, 21 octobre 1805), 
tandis que la petite armée britannique ne peut affronter 
seule celle française.

Le gouvernement britannique s’emploie donc à 
retrouver des alliés : il est rejoint par la Russie le 11 avril 
1805, l’Autriche le 16 juin, la Suède le 30 octobre et 
Naples le 20 novembre, inaugurant les guerres de 
l’Empire37, ou guerres napoléoniennes (1803-1815), par 
une troisième coalition. Dans l’autre camp, la France a 
pour alliés l’Espagne, la Bavière et le Wurtemberg.

Louis-Philippe Crépin, Le Redoutable à la bataille de  
Trafalgar, 1807, huile sur toile exposée au musée de 
la Marine. Le Redoutable (vaisseau de 74 canons) est 
pris entre les HMS Victory (104) et Temeraire (98).

Les forces autrichiennes démarrent les opérations en Bavière et en Italie dès la fin août, sans attendre 
les Russes ; en réaction, Napoléon fait marcher contre eux la « Grande Armée » (232 000 hommes) qu’il a 
fait entraîner aux camps de Boulogne et de Montreuil. Les sept corps d’armée français atteignent le Rhin 
en septembre et se concentrent sur le Haut-Danube en octobre, allant beaucoup plus vite que les 
Autrichiens38 : encerclés à Ulm, 25 000 de ces derniers doivent se rendre le 28 vendémiaire an XIV 
(20 octobre 1805). Vienne est prise ; la bataille décisive a lieu à Austerlitz, à 80 km au nord de Vienne, le 
11 frimaire an XIV (2 décembre 1805), l’armée coalisée austro-russe se faisant écraser.

L’Autriche demande la paix, accordée par le traité de Pressburg du 5 nivôse an XIV (26 décembre 
1805) : elle perd le Tyrol et le Trentin donnés à la Bavière, tandis que la Vénétie est annexée au royaume 
d’Italie (dont le roi est Napoléon) et que le Saint-Empire est remplacé par la Confédération du Rhin (dont 
Napoléon est le « protecteur »). Quant au royaume de Naples, il est envahi au début de 1806, son roi se 
réfugiant en Sicile.

Refusant la domination française sur l’Allemagne, la Prusse adresse un ultimatum à la France le 
26 septembre 1806, ce qui forme la quatrième coalition avec le soutien britannique (financier) et russe. 
Mais les corps de la Grande Armée surprennent l’Armée prussienne en pleine concentration, la battant à 
Iéna et Auerstaedt (le 14 octobre 1806), puis la pourchassent sur 500 km. Napoléon fait son entrée à 
Berlin le 27 octobre, le roi de Prusse refusant un armistice.

Les combats se poursuivent donc contre les Russes en Pologne puis en Prusse orientale ; la bataille 
d’Eylau (le 8 février 1807) est sanglante, forçant les belligérants à hiverner sur place, mais la bataille de 
Friedland (le 14 juin 1807) est une victoire décisive française, culbutant l’armée russe.

La Russie et la Prusse acceptent la paix, signée à Tilsit (sur le 
Niémen) le 7 juillet (Corfou devient française et la Russie déclare 
la guerre au Royaume-Uni le 26 octobre 1807) et le 9 juillet (la 
Prusse perd la Westphalie et la Pologne, son armée est limitée à 
42 000 hommes et elle doit payer 100 millions de francs). La Saxe 
et le grand-duché de Varsovie deviennent des alliés de la France.

En parallèle, un nouvelle guerre s’ouvre dans la péninsule 
ibérique : le Portugal refusant d’abandonner le commerce avec le 
Royaume-Uni, il est envahi en novembre 1807. La révolte de 
Madrid le 2 mai 1808 déclenche une insurrection générale du 
Portugal et de l’Espagne (la guerra de la Independencia) contre les 
Français. La moitié des troupes françaises y est désormais 
bloquée, devant affronter une guérilla sans pitié, ainsi que les 
forces anglo-espagnoles jusqu’en 1814.

Francisco de Goya, Esto es peor [Ça, c’est  
pire], 1812-1815, gravure à l’eau-forte de 155 
× 208 cm, n° 37 de la série Los desastres de la  

guerra conservée au musée du Prado à 
Madrid. → https://www.museodelprado.es/ 

37 La dictature à façade républicaine qu’est le Consulat laisse la place à une monarchie appelée l’Empire français le 28 floréal 
an XII (18 mai 1804).

38 Par exemple, le 3e corps du maréchal Davout fait 112 km à pied en 44 heures avant Austerlitz.
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La guerre d’Espagne bloquant une partie des effectifs français, l’Autriche en profite pour entrer de 
nouveau en guerre, formant avec le Royaume-Uni la cinquième coalition. Le 10 avril 1809, l’Armée 
autrichienne, renforcée par des levées de conscrits, entre en Bavière, en Italie, en Pologne et en Dalmatie, 
tandis que le Tyrol entre en insurrection. Napoléon repousse les Autrichiens lors des batailles d’Eckmühl 
(21-22 avril) et de Ratisbonne (23 avril) puis les fait poursuivre. Vienne est capturée, mais la rupture des 
ponts sur le Danube transforme la bataille d’Essling (le 22 mai) en défaite. La seconde traversée permet la 
bataille de Wagram (5 et 6 juillet), une difficile victoire napoléonienne, particulièrement sanglante. 
L’Autriche redemande un armistice le 12 juillet. Le traité de Schönbrunn du 14 octobre rétabli la paix en 
Europe centrale, la Dalmatie revenant à la France et la Galicie au grand-duché de Varsovie.

En 1812, c’est Napoléon qui déclenche une nouvelle guerre, contre la Russie qui continue à commercer 
avec le Royaume-Uni. C’est le début de la sixième coalition, la campagne de 1812 étant appelée par les 
Russes la « guerre patriotique ». Le 23 juin 1812, les dix corps de la Grande Armée39 franchissent le 
Niémen, puis prennent Vilnius, Vitebsk et Smolensk, repousse frontalement l’Armée russe à la bataille de 
la Moskowa (« de Borodino » pour les Russes, le 7 septembre 1812)40 et occupe Moscou (du 14 septembre 
au 19 octobre). Mais le refus russe d’un armistice et l’incendie de la ville obligent les Français à battre en 
retraite par le même chemin, déjà complètement pillé. Sans fourrage ni pain, l’armée se réduit rapidement 
par la famine, le froid (-25 °C lors du passage de la Bérézina le 28 novembre ; -37 le 6 décembre), le typhus, 
les désertions et les attaques de cosaques. Le Niémen est repassé le 13 décembre.

La défaite française renforce la coalition : au 
Royaume-Uni et à la Russie se rajoutent la Prusse le 
16 mars 1813 et la Suède le 23 mars. Les Prussiens 
lèvent la Landwehr et la Landsturm (la milice et 
l’arrière-ban) en faisant appel au nationalisme 
allemand pour mener la Befreiungskrieg (la « guerre 
de libération »). Les adversaires de Napoléon ont 
réformé leurs troupes selon le modèle français 
(structure en divisions et en corps d’armée, usage des 
tirailleurs et artillerie plus mobile), sont moins lents 
et moins méthodiques, ont gagné en expérience.

Napoléon et son armée gagnent malgré tout les 
batailles de Lützen (2 mai) et de Bautzen (20 et 
21 mai) contre les troupes russo-prussiennes, mais 
l’entrée en guerre de l’Autriche le 11 août rend le 
rapport de force trop inégal : Napoléon est battu lors 
de la sanglante bataille de Leipzig (du 15 au

Carl Röchling, Die Kolbenschlacht bei Hagelberg am 27.  
August 1813 und der preußische Winkelried, vers 1900. Un 
des premiers combats de la Landwehr ; la pluie force les 
soldats à se battre à coups de crosses et de baïonnettes.

→ https://militaer-historischer-verein-wsf.jimdofree.com/ 

19 octobre 1813) à 190 000 contre 300 000. La Saxe, la Bavière et le Wurtemberg changent alors de camp.

En décembre 1813, les coalisés franchissent le Rhin et envahissent l’Empire français : les Suédois par la 
Hollande et la Belgique, les Prussiens et Russes par la Rhénanie, la Lorraine et la vallée de la Marne, les 
Autrichiens et princes allemands par Bâle, le Jura et la vallée de la Seine, les Autrichiens par l’Italie et les 
Anglo-Espagnols par le Pays basque. Malgré une série de petites victoires non-décisives de Napoléon 
(batailles de Champaubert, Montmirail, Vauchamps, etc.), les coalisés finissent par prendre Paris le 31 mars 
1814. Napoléon abdique le 6 avril, obtenant des coalisés son exil sur l’île d’Elbe (traité de Fontainebleau le 
11 avril).

Le gouvernement du roi Louis XVIII signe avec les coalisés le traité de Paris du 30 mai 1814, la France 
y perdant toutes ses annexions depuis 1792.

Il reste aux vainqueurs à se partager tous les territoires litigieux, notamment la Pologne, la Rhénanie et 
l’Italie. Pour cela, un congrès général (multilatéral) est réuni à Vienne à partir du 1er novembre 1814, 

39 À son apogée du 15 juin 1812, la Grande Armée regroupe 678 000 hommes dont 322 167 alliés ; sur les onze corps d’armée 
(auxquels s’ajoutent la Garde, quatre corps de cavalerie et le corps autrichien), le 4e est franco-italien, le 5e polonais, le 
6e bavarois, le 7e saxon, le 8e westphalien et le 10e franco-prussien (SHD C2 700).

40 La bataille de Borodino sert de cadre à l’épisode 5 de la série Guerre & Paix de la BBC en 2016. 
→ https://www.youtube.com/watch?v=7gjkGT8zr00 (VF) & https://www.youtube.com/watch?v=LZBiJ2dhVMI (anglais)
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réunissant tous les souverains européens ou leurs représentants (mis à part le Saint-Siège et l’État 
ottoman) : entre les dîners, concerts et bals, les diplomates se réunissent à la chancellerie de la 
Ballhausplatz. L’Acte final du congrès41 est signé le 9 juin 1815.

Mais le 1er mars 1814, Napoléon débarque sur la Côte d’Azur, au golfe Juan. Le 20 mars, il arrive à Paris, 
tandis que Louis XVIII repart en exil en Angleterre.

La Russie, la Prusse, l’Autriche et le Royaume-Uni, toujours alliés entre-eux (la Quadruple-Alliance), 
réunissent les autres États européens (Pays-Bas, Hanovre, Brunswick, Espagne, etc.) au sein d’une 
septième coalition. Napoléon préfère devancer l’invasion en attaquant en Belgique (qui venait d’être 
offerte au royaume des Pays-Bas). Le 16 juin 1815, il bat les Prussiens lors de la bataille de Ligny, tout en 
repoussant une partie de l’armée anglo-néerlandaise à Quatre-Bras ; le 18 juin 1815, il perd la bataille de 
Waterloo (au sud de Bruxelles) face aux Anglo-Néerlandais et la majorité de l’armée prussienne (l’autre se 
battant à Wavre contre le corps d’armée français de Grouchy). L’armée française est en déroute, la France 
de nouveau envahie. Le 22 juin, Napoléon abdique une seconde fois.

Par le traité de Paris du 20 novembre 1815, la France perd encore quelques territoires, et reste occupée 
jusqu’en 1818 (date du congrès d’Aix-la-Chapelle, formant la Quintuple Alliance).

Pour l’ensemble des guerres de la Révolution et de l’Empire, 
les pertes européennes sont estimées à trois millions d’humains, 
dont un tiers de Français (au sens large, comprenant ceux des 
annexions).

Parmi ces pertes, il y a non seulement les tués et blessés au 
combat (59 000 à Eylau, 70 000 à Wagram, 73 000 à la Moskova, 
160 000 à Leipzig, etc.), mais aussi ceux morts de maladie (le 
typhus a fait plus de victimes en 1813 que les batailles). S’y 
rajoutent les pertes civiles, notamment lors des insurrections 
espagnole et tyrolienne.

Pour mener toutes ces guerres, le système de la conscription 
a fournit au Consulat et à l’Empire un total de deux millions de 
conscrits (malgré 5,4 % d’insoumis42, ainsi que des mutilés 
volontaires), complétés par 52 000 engagés volontaires français et 
350 000 vétérans des armées républicaines. Les armées impériales 
sont largement renforcées avec des étrangers, sans compter les 
Belges, Hollandais, Rhénans, Piémontais, Toscans et Romains des 
territoires annexés : aux mercenaires suisses (16 000 depuis les 
accords de 1798), se rajoutent les troupes du royaume d’Italie, les 
Allemands de la Confédération du Rhin, les Polonais du grand-
duché de Varsovie, etc.43

Wojciech Kossak, Napoleon auf dem 
Schlachfeld, 1910, huile sur toile de 91 × 

76 cm. → https://commons.wikimedia.org/ 

L’étude des conflits armés du milieu du e siècle (guerre de Sept Ans) jusqu’au début du e siècle 
(guerres napoléoniennes) nous présente la guerre telle que conçue classiquement : un conflit entre États, 
qui se règle d’abord avec des armées, puis par la négociation sur la base du nouveau rapport de force.
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42 Louis Bergès, Résister à la conscription, 1798-1814  : le cas des départements aquitains, Paris, Éditions du Comité des travaux 

historiques et scientifiques, 2002.
43 Jean-François Brun, « Les unités étrangères dans les armées napoléoniennes : un élément de la stratégie globale du Grand 

Empire », Revue historique des armées, n° 255, 2009, p. 22-49. → https://journals.openedition.org/rha/6752 
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